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 Des Femmes qui tombent 
  

 
  
Il était grand temps (25 ans après sa disparition) que vive sur scène l’adaptation de 
l’unique roman de Pierre Desproges écrit en 1985 Des femmes qui tombent. C’est ce 
que propose en première mondiale (droits très difficiles à obtenir) la Compagnie Un air de 
Rien. Dans ce roman encore peu connu du public, le culot de Pierre Desproges, ses 
obsessions morbides, ses angles de vue déformants qui mettent en perspective la réalité 
parfois cynique du monde, se marient parfaitement à son imaginaire décalé et loufoque.   
 
Dans le village de Cérillac, les femmes disparaissent les unes après les autres sous le regard 
ironique de l’auteur. Les hommes du village vont mener l’enquête…   
 
Des personnages épiques, que ce soit Adeline Serpillon, jeune mercière moyenne avec 
intensité, Claire toujours prête pour l’amour dont on a retrouvé la culotte Chantal Thomas 
dans un puits, ou encore Gilberte avec ses seins de Limoges qui cache un pétard 
11millimètres sous des jarretières rouges, toutes offrent un tableau pittoresque, voir 
délirant d’une petite société campagnarde qui ressemble bizarrement aux grandes. 
 
Ajouter de la gaieté au désespoir 
Avec sa poésie cruelle, Pierre Desproges nous livre ses angoisses préférées : la maladie, la 
mort, la bêtise et scanne de sa langue affutée une société pleine de lieux communs, d’ennui, 
de tendresse hasardeuse, de peurs et d’absurdité. De ce regard joyeusement désespéré, on 
ne peut qu’avoir envie de vivre meilleur…  
    
 
 
 
 
 

                      



 
Des femmes qui tombent offre un vivier magnifique pour le théâtre : des personnages 
peints avec finesse et outrance en même temps, une langue rythmique, imagée, pointue, un 
contexte politique et social scanné, une intrigue folle et loufoque à l’intérieure de laquelle 
toute liberté est envisageable. Les lieux communs, la sagesse populaire, les peurs 
ancestrales, l’inconnu, le racisme, la misogynie, la maladie et le handicap, autant de sujets 
que nous retrouvons dans ce récit. Il raillait les travers d’une société qui pour lui n’allait 
déjà pas très bien. 
  
La poésie vache, la lumière du désespéré, l’espoir du mourant, l’ennui mortel du vivant, les 
oxymores ne manquent pas. Nous y sommes très sensible avec la Cie Un Air de Rien, car 
nous tentons souvent de placer, au centre du propos, nos paradoxes.  
  
Nous allons donc tenter de créer des images décalées, renversantes, que nous rappelle 
l’élégance crue de ses textes ô combien construits. Car si c’est l’unique roman de l’auteur, 
nous ne pouvons que saluer sa rigueur, sa structure et son talent. 
  
Nous réfléchirons ensemble sur nous humains qui peinons à sortir de nos immuables 
instincts, alors qu’on en souffre jusqu’au cynisme. Ne vivons-nous pas une répétition 
annoncée de systèmes politiques et sociaux qui échouent, parce que sclérosés par l’instinct 
hystériquement individualiste pour le pouvoir de chacun? Est-ce la faillite de notre nature 
humaine malfoutue entre l’instinct et l’esprit ou la responsabilité d’un Etat ? Faut-il crier 
encore ?    
 
Pierre Desproges nous propose de désosser notre nature humaine, d’en rire pour mieux la 
dépasser. 
 
Niveler l’intelligence, décérébrer l’élite pour l’abaisser aux niais, n’est-ce point là que 
réside l’ultime espoir de mettre fin à la haine, à la peur, au racisme, à la musique de 
chambre et au théâtre contemporain ?   
 
Se rire de nous, et voilà Pierre Desproges. 
 
 
                   Sandra Gaudin 
 
 
  
Des femmes qui tombent par Dominique Bry : 
 
 
« Il faut parfois laisser traîner des mystères à la sortie des livres ». C’est ce que déclarait 
l’auteur de Des Femmes qui tombent, en quatrième de couverture et en réponse à « son 
éditeur, à sa sœur et à sa femme qui demandaient pourquoi l’aubergiste Gilberte a la tête 
enfermée dans un sac en plastique, au moment où son corps pendu est découvert dans le 
cellier ». Pierre Desproges répondait qu’il n’en savait rien. 

Pour être bassement contradictoire envers l’auteur qui ne peut plus se défendre, lui qui a si 
souvent accusé pour rire… je dirais qu’il faut savoir distiller le mystère en entrant dans les 
livres. Des Femmes qui tombent est le roman de Pierre Desproges. « Le », parce qu’il 
n’écrivit jamais qu’un roman, au fil de sa carrière d’humoriste, amoureux des mots, 



ciseleur de perles syntaxiques, maniant et cultivant la langue et les belles lettres comme 
une profession de foi, comme on respire. Paru en 1985, Des Femmes qui tombent 
concentre la verve et le talent d’un artiste littéraire, alors qu’il faisait son intéressant sur 
scène entre le théâtre Grévin et le théâtre Fontaine. 

A Cérillac, la mort frappe. Chirurgicalement, dirait-on aujourd’hui. Elle ne touche que les 
femmes municipales avec une frénésie guère naturelle chez les résidents de ce hameau 
ordinaire. A l’instar d’Adeline Serpillon, première victime de cette épidémie mortifère : 

« Elle était moyenne avec intensité, plus commune qu’une fosse, et d’une banalité de 
nougat en plein Montélimar. Hormis le chat gris mou qui dormait sur son lit, personne ne 
se retournait sur elle, et encore moins dessous. » 

Pierre Desproges croque la mort comme personne. Au fil de son écriture mélancolique et 
lyrique à la fois, nous suivons, rictus au coin des lèvres, l’histoire de ce village et de ses 
habitants, confrontés aux décès successifs qui déciment le gynécée local. Le médecin du 
village, Jacques Rouchon, son épouse Catherine (et leur enfant) sont les protagonistes, et 
parfois les spectateurs, de ce drame qui couve au printemps. 

« Seul généraliste à Cérillac, le docteur Jacques Rouchon, la quarantaine épuisée, offrait 
à la rue les abords hirsutes et déconnants des vieux médecins de western. Alcoolique 
jusqu’au fond de l’œil, il noyait dans le Picon-bière l’insupportable et tranquille certitude 
qu’il avait de l’inopportunité de la vie en générale et de la sienne en particulier. » 

Pierre Desproges aime les abîmes. La noirceur du trait d’esprit, le cynisme affleurent à 
chaque page. Chaque personnage, qu’il soit principal ou secondaire, est exposé, détaillé, 
construit. Nulle phrase n’est laissée au hasard. Chaque adjectif trouve sa place, nul adverbe 
saugrenu ne vient détruire l’ensemble. La perception du désespoir du médecin de 
campagne que l’on peut ressentir durant les premiers instants n’est rien comparée à celle 
qui nous étreint un peu plus loin. 

« L’enfant vint au bout d’un an. Il était anormal, si l’on fait référence à l’employé de 
banque moyen en tant qu’étalon de base de la normalité. Dieu ne l’avait pas raté. Au 
sortir de sa mère, c’était un beau bébé, et puis (…) Il avait la démarche austère des 
mouettes emmazoutées et bramait sans relâche les mélopées caduques que lui soufflait le 
vent. (…) Dire qu’il répondait au nom de Christian serait exagéré, dans la mesure où il 
était sourd comme peu de pots (…) Bref, le fruit des amours de Jacques et Catherine 
Rouchon était confit. » 

Les lieux communs, la sagesse populaire, les peurs ancestrales, l’inconnu, le racisme, la 
misogynie, la maladie et le handicap… Des Femmes qui tombent passe au crible et à la 
moulinette pudique ces travers qui sentent bon la France et l’incapacité de beaucoup à rire 
de tout, et surtout d’eux-mêmes. 

Pierre Desproges se choisit d’ailleurs un alter ego, quand il fait se rencontrer Jacques 
Rouchon et François Marro, journaliste « qui émargeait dans un hebdomadaire de gauche 
mais intelligent ». 

« Marro cultivait, même au plus profond de ses cuites, une passion maladive pour la 
langue. Il avait le respect démodé du mot juste et vénérait Vaugelas en pleine ère vidéo. 
Cet homme aux dehors ursidés était capable de tomber amoureux pour un subjonctif 
bienvenu derrière un verbe étrange et lancé d’une bouche anodine dont les lèvres lui 
semblaient alors écartées pour d’inestimables luxures. » 



On connaît le Desproges théâtral, Procureur pour de faux du Tribunal des Flagrants 
Délires, jeteur de boudin blanc du Petit Rapporteur, Monsieur Cyclopède, licencié es 
absurdo des Minutes télévisuelles éponymes. On connaît moins le Desproges écrivain. Ce 
qui est un non-sens. Pierre Desproges est un écrivain. Nul besoin d’un roman pour s’en 
convaincre quand on goûte la plume de celui-ci. Il était... Rectification. Il est passé Maître 
dans l’art de peindre au vitriol les tableaux de la bassesse contemporaine à son œuvre. A 
une époque bénie où l’on pouvait encore rire de ses semblables – pire, de ses dissemblables 
– sans encourir les foudres d’une pensée à l’unicité aussi discutable qu’une inquisition 
médiévale, Pierre Desproges a su mettre en exergue et railler les travers d’une société qui 
n’allait déjà pas très bien. Mais qui avait au moins l’avantage de posséder encore quelques 
bastions libertaires et rigolards. 

Des Femmes qui tombent est un hommage au texte. A la langue, au plaisir de délier celle-
ci, pour faire parler les mots. Pour qu’ils s’expriment, pour qu’ils expriment l’indicible et 
taisent l’explicite. Pour tenir encore pour acquis que l’on peut-être extrêmement drôle tout 
en touchant au désespéré. Pour se rappeler que les politesses d’aujourd’hui sont risibles. Et 
que le rire est le propre de l’homme. 
 
       Dominque Bry pour Médiapart 
 
 
 
 
 
 

La Cie Un air de rien 
 

  
 
En 2000, Sandra Gaudin, Hélène Cattin et Christian Scheidt fondent la Cie Un air de rien. 
 
2011-2012 
« Louis Germain David De Funès De Galarza »  

de la Cie Un air de rien. 

(Théâtre Vidy-Lausanne, Festival Avignon) 

2009 

« J’ai l’impression qu’André est mort dans les toilettes » 



 2008 

« Pierrot le fou » 

d’après Jean-Luc Godard 

(Théâtre Vidy-Lausanne) 

2006 

« J’aime le théâtre, mais je préfère la télévision » 

 2005-2007 

« Je vais te manger le cœur avec mes petites dents » 

 2004 

« Flash » 

 2003 

« Cheese » 

 2002 

« Reviens » 

  

La Cie Un air de rien a reçu, pour ces spectacles, le Prix SSA d’encouragement à l’écriture en 2002. 
En septembre 2003, elle obtient le soutien du Canton de Vaud pour la période de 2003 à 2005 
(contrat de confiance) puis un deuxième contrat de confiance pour la période de 2007 à 2010. 

 

 

L’équipe de la cie un air de rien 

 
 

 SANDRA GAUDIN entame sa formation de comédienne à l’ERAD, 
avec André Steiger, puis la termine à l’INSAS à Bruxelles. Elle crée et co-écrit cinq 
spectacles, dont « La Truite » avec la compagnie Théâtre Cabaret Voyage. À la suite de 
cela, elle écrit « Camping et petites fourmis » qui reçoit un prix de la Société Suisse des 
Auteurs. Elle participe à plusieurs tournages et réalisations de film. En 2000, elle fonde 
avec ses partenaires et amis : Hélène Cattin et Christian Scheidt,  la Cie Un air de Rien qui 
réalisent une dizaine de spectacles où elle participe en tant qu’auteur, metteur en scène et 
comédienne. Elle a collaboré à l’émission Tard pour Bar sur la TSR en tant qu’auteur et 
comédienne dans une chronique et poursuit son travail d’écriture pour une seconde 
publication. 
 

 CHRISTIAN SCHEIDT a obtenu son diplôme de l’Ecole supérieure 
d’art dramatique de Genève en 1992 et a ensuite travaillé durant six ans avec Anne Bisang 



au sein de la Compagnie du Revoir. Il a aussi collaboré durant ces dix dernières années avec 
divers metteurs en scène dont Stéphane Guex-Pierre, Didier Carrier, Dominique Catton, 
Andrea Novicov, Roberto Salomon, Nicolas Rossier, Geneviève Pasquier, Eric Jeanmonod, 
Freddy Porras, Xavier Fernandez-Cavada. Passionné par la vidéo et l’écriture théâtrale, il a 
fondé la Compagnie Un air de rien avec Hélène Cattin et Sandra Gaudin, dans le but 
d’explorer et de rechercher un langage théâtral résolument contemporain et populaire dans 
le sens noble du terme.  
 

 HELENE CATTIN travaille depuis régulièrement dans le Canton de 
Vaud et à Genève en tant que comédienne et metteure en scène. Elle fonde en 1998, avec 
Céline Goormaghtigh, Marie-Madeleine Pasquier et Emmanuelle Vouillamoz, la Cie Le coût 
du lapin 

Avec la Cie Un air de rien, elle crée, avec Sandra Gaudin et Christian Scheidt, «Reviens», 
«Cheese» et «Flash», elle écrit et met en scène avec Sandra Gaudin «Je vais te manger le 
cœur avec mes petites dents».  

 

 

 

 

 

 

 

 

Pierre Desproges : repères biographiques 


